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Prologue


À l’entente de ces mots terribles et inexorables, le silence de la pièce me parut devenir solide, tant il me blessait les oreilles. Christina… morte ! Ce n’était pas possible fut ma réaction instinctive à cette funeste annonce, alors que je vacillais, malgré tout, sous le choc. Conscient que tout le monde m’observait, je puisai en moi l’infime espoir qui y subsistait et redressai la tête pour affronter du regard l’horrible femme qui me faisait face.


— Je ne vous crois pas ! Nous sommes unis. Si elle avait péri… je l’aurais senti.


Pour toute réponse, elle se contenta de se tourner vers ses hommes, groupés derrière elle.


— Euclide ! aboya-t-elle au chef des gardes, avant de lui faire un geste sec de la main qu’il sembla comprendre sans difficulté.


Ce dernier ouvrit une porte et deux hommes chargés d’un brancard de fortune en branchages entrèrent dans la pièce. Ils s’approchèrent rapidement et déposèrent leur fardeau à mes pieds.


Sur le couchage grossièrement confectionné reposait un corps méconnaissable tellement il était noirci et recroquevillé par la chaleur intense qui l’avait consumé. Malgré l’odeur nauséabonde et entêtante qui s’élevait de la dépouille, je m’agenouillai lentement à ses côtés. Tandis que mon regard descendait inexorablement vers le corps, je priai de toute mon âme pour que ce ne soit pas Christina.


J’endurai cette torture inutile pendant de longue minutes, accompagné des sanglots déchirants de Cassie, parquée avec les autres quelques mètres derrière moi. Je n’avais qu’une seule envie : lui affirmer que son amie, mon âme sœur, n’était pas morte… mais je devais en être absolument certain et rien de ce que j’avais sous les yeux ne me permettait de l’affirmer avec certitude.


C’est alors que je commençais à me redresser que je la sentis… cette odeur unique de musc et de lait chaud qui la caractérisait depuis qu’elle s’était liée avec Féline. La fragrance était infime, mais je ne pouvais pas l’ignorer. C’est le cœur dans un étau que j’approchai mon visage de la forme calcinée. Alors que l’odeur se faisait plus précise, un bout de métal tordu et terni coincé sous l’un des bras attira mon attention, augmentant douloureusement mes battements cardiaques. Je l’en dégageai avec des gestes précautionneux et tremblants, et… tout bascula.


Là, dans mes mains sans force, reposait mon pendentif dénaturé par les flammes, mais toujours reconnaissable. C’est alors qu’une plainte inhumaine et déchirante s’éleva soudain dans le silence oppressant, tandis que le médaillon tombait au sol dans un tintement funeste, emportant avec lui mes espoirs, mon cœur et mon âme.




Chapitre 1


Une semaine. Cela faisait sept longs jours que j’étais enfermée dans cette cellule sombre et humide, avec un seau en plastique craquelé pour tout confort. La lumière était réduite à sa plus faible expression, par le biais d’une veilleuse faiblarde incrustée dans l’un des murs de béton.


Le temps, non ponctué par une clarté naturelle, semblait s’étendre à l’infini et m’aurait certainement rendu folle, si je n’avais pas trouvé un moyen archaïque de décompter les heures. Dès le début de ma captivité j’avais subtilisé, avant qu’on ne me les enlève, une des boucles en métal de mes chaussures et, depuis, je m’en servais pour faire une marque discrète en bas du mur du fond, à chaque fois que l’on me glissait un verre d’eau et un morceau de pain par la trappe de la porte.


Dans les premiers temps, j’avais refusé de manger et m’étais évertuée à passer ma rage sur la porte en métal renforcé. Je savais pertinemment que c’était inutile, mais c’était plus fort que moi. J’allais me battre de toutes mes forces, de toute mon âme et je tenais à ce qu’ils le sachent.


Cette combativité rageuse n’avait duré que quelques heures tout au plus, car j’avais été très vite rattrapée par une faiblesse extrême due au manque de nourriture, ainsi qu’à la douleur de mes poings ensanglantés. C’était donc à bout de forces que je m’étais allongée à même le sol de béton et m’étais endormie, des larmes silencieuses coulant sur mes joues sales.


À présent que nous en étions au septième jour, je sentais ma volonté vaciller, tandis que mon état physique et moral se dégradait de plus en plus. J’étais sale, affamée et frigorifiée, sans compter que l’absence totale de bruit me provoquait des hallucinations auditives de plus en plus fréquentes. Je m’évanouissais plus que je ne m’endormais et bouger était devenu presque insurmontable.


Je me disais sans cesse qu’ils ne s’étaient certainement pas donné la peine de m’enlever pour me laisser mourir de faim et de froid, mais peut-être préjugeaient-ils de mes forces ou de ma volonté à survivre ? Cette dernière était toujours là, lovée au fond de moi comme un crotale prêt à bondir, mais un nouveau sentiment émergeait petit à petit, le désespoir.


Cela avait insidieusement commencé lorsque je m’étais rendu compte que toutes mes tentatives pour contacter psychiquement Féline, ou Jude, semblaient se heurter à un mur invisible et impénétrable. Je crois que, inconsciemment, j’avais compté sur nos liens psychiques pour qu’ils me retrouvent et me sortent de cet enfer. Mais mes ravisseurs avaient pensé à tout. J’étais à présent seule et livrée à moi-même. Dans un sursaut de lucidité, je tentai de me lever. Il ne fallait pas que je me laisse aller, c’était ce qu’ils voulaient ! Je devais continuer à y croire et à me battre !


Tandis que mes articulations sans force me lâchaient et que je retombais tête la première sur le sol dans un cri étouffé, la porte s’ouvrit dans un grincement métallique qui me vrilla les tympans. D’instinct, je me recroquevillai sur moi-même alors que deux paires de mains me saisissaient rudement par les bras, me relevant brutalement.


— Je crois qu’elle est prête, chef !


— Ha, ha… effectivement, on dirait bien ! On fait moins la maligne à présent, hein ? me provoqua une voix pleine de sarcasme, tandis que l’homme auquel elle appartenait me relevait sans ménagement la tête à l’aide d’une matraque et plantait son froid regard bleu dans le mien.


Mes yeux vitreux eurent du mal à faire le point sur le visage malveillant, mais pas inconnu, qui me faisait face. Ce regard de sociopathe, ces longs cheveux blonds, la queue de cheval à moitié défaite… Ce n’était pas possible, cet homme était déjà mort… deux fois ! Je devais être beaucoup plus mal en point que je ne le croyais…


— Ça me démange de te rendre la monnaie de ta pièce, espèce de monstre dégénéré, me susurra-t-il à l’oreille, me forçant à relever la tête jusqu’à ce que mon cou craque de manière sonore et douloureuse, sa matraque me meurtrissant la gorge.


Il me tint comme cela quelques inconfortables secondes, avant de relâcher légèrement la pression et d’approcher encore davantage son visage du mien.


— Je compte te laisser un souvenir aussi cuisant que celui que tu m’as offert la dernière fois, ajouta-t-il d’un ton mordant en écartant la mèche qui masquait sa joue gauche.


Je vis alors que trois longues cicatrices boursouflées, résultat de mon premier coup de patte gagnant, lui défiguraient la joue de l’oreille au nez. Au moins ce n’était pas un revenant fut la seule pensée cohérente que mon esprit affaibli réussit à formuler, tandis qu’il commençait à me tourner autour tel un requin affamé.


J’aurais dû avoir peur, peur de ce qu’il comptait me faire, peur de la douleur, peur de mourir et de ne plus jamais avoir la chance de revoir Jude mais, bizarrement, je ne ressentais rien… Rien qu’un grand vide, qui m’aspirait chaque seconde un peu plus dans son vortex calme et apaisant.


— Capitaine Krüller, elle est en train de nous lâcher ! On devrait peut-être l’emmener devant le commandant… Il l’attend ! l’interpella un des deux hommes d’une voix prudente.


— Oh que non, elle va rester avec nous ! s’exclama-t-il en se matérialisant soudain devant moi et en m’assenant un violent coup de matraque dans l’estomac, avant de me saisir brutalement par les cheveux, tandis qu’il m’en donnait un second encore plus violent dans les côtes.


J’entendis quelque chose craquer, tandis que l’air était expulsé de mes poumons et que, d’instinct, mon corps se pliait en deux. Me tenant toujours par les cheveux, il me redressa d’un geste sec et s’apprêta à recommencer quand quelqu’un entra dans la pièce.


— Cela suffit ! tonna le nouveau venu d’une voix puissante. Krüller, vous réglerez vos comptes plus tard, lorsque nous n’aurons plus besoin d’elle. Maintenant, conduisez-la en haut. Tout de suite et en un seul morceau, ajouta-t-il en s’écartant d’un pas pour libérer le passage et surveiller notre sortie.


Pendant un instant, je crus que le dénommé Krüller n’allait pas obéir. Puis, au prix d’un effort visible, il finit quand même par me lâcher.


— Prépare-toi ma belle, ce n’était qu’un avant-goût, me murmura-t-il avant de s’écarter pour de bon.


L’éclairage violent du couloir, dans lequel nous pénétrâmes quelques instants plus tard, faillit me brûler les rétines. C’est donc les yeux fermés et à deux doigts de la syncope que j’effectuai le trajet, jusqu’à ce que j’entende une porte s’ouvrir et que l’on me laisse tomber au sol comme un vieux tapis.


J’entendis, plus que je ne vis, mes deux gardes s’écarter et se poster non loin de moi, tandis qu’une nouvelle personne se levait d’un fauteuil légèrement couinant, pour venir se planter devant moi.


— Vous êtes enfin dans de meilleures dispositions pour discuter ? me demanda un homme à l’accent policé. Redressez-la ! Je ne peux pas parler à une personne qui a le nez dans la moquette.


Ayant encore un semblant de dignité, je redressai la tête et ouvris doucement les yeux sur mon nouvel ennemi.


C’était un homme d’une bonne quarantaine d’années, grand, visage austère et coupe militaire.


— Bonjour mademoiselle Jones, me salua-t-il avec un sourire affable qui me parut particulièrement déplacé. Désolé pour cet accueil… musclé, mais nous ne voulions pas courir le risque d’amener une métamorphe enragée dans le complexe. Maintenant que vous êtes… plus calme, vous allez pouvoir rejoindre les autres.


— Les… autres ? arrivai-je à ânonner d’une voix ravagée, sentant un soupçon d’espoir m’envahir.


Si les autres aussi étaient ici, nous avions une chance. À nous tous, nous arriverions à nous enfuir de cet enfer.


— Les autres… comment appeler ça exactement ? Les autres non-humains qui servent de cobayes aux expériences qui se déroulent ici. Vous êtes officiellement l’un des nouveaux pensionnaires du complexe expérimental de Kendish et sachez que jamais vous n’en sortirez.


Si, les pieds devant, terminai-je funestement pour moi-même, alors que ma tête retombait lourdement, devenue trop lourde pour mes muscles privés d’énergie.


— Krüller ! appela-t-il soudain d’une voix tonnante et impérative.


Son ordre avait certainement dû être entendu à travers tout le bâtiment puisque, quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrait pour livrer passage au blondinet balafré.


— Il me semblait vous avoir demandé de la mater, pas de la tuer ! Regardez-moi ça… Elle a l’air à moitié morte ! ajouta-t-il en me donnant un petit coup de pied désinvolte dans la jambe, afin de donner plus de poids à ses propos.


— Vous la vouliez docile et inoffensive, il me semble ! C’était le seul moyen, lui répondit-il d’une voix protocolaire, à la limite du sarcasme.


— Rassurez-moi, c’est réversible au moins ? lui demanda-t-il en retournant s’assoir derrière son bureau, comme s’il parlait d’un appareil défectueux.


— Très facilement ! Maintenant, je doute que vous ayez envie d’assister à une métamorphose en pleine zone non sécurisée, lui répondit-il visiblement agacé par son ignorance.


J’avais beau souffrir le martyr et être à deux doigts de l’évanouissement, ses derniers mots m’avaient fait comme un électrochoc. Ici, j’avais peut-être une chance de m’évader ! Mais pas avant d’avoir retrouvé un minimum de force.


— Allez me chercher Shaw, j’aimerais lui parler, lui commanda-t-il en commençant à étudier un dossier bleu posé devant lui.


— Inutile, je suis là, prononça le professeur de sa voix inexpressive en pénétrant dans la pièce, me faisant réagir malgré ma faiblesse.


Je haïssais cet homme du plus profond de mon être, et le voir boiter en s’approchant de moi me provoqua une satisfaction intense.


— Ah, professeur ! Vos entraves expérimentales spéciales métamorphes sont-elles enfin au point ? lui demanda-t-il d’un ton condescendant qui me donna à penser que les deux hommes ne s’appréciaient guère.


— Nous en sommes aux derniers tests.


— Et… ? Pensez-vous que nous puissions les utiliser sur elle ?


— À ce stade, nous ne sommes certains que d’une chose : cela ne risque pas de la tuer. Mais pour les possibles réactions secondaires… je n’ai pas encore la réponse. Je les testerai néanmoins sur elle avec grand plaisir.


— C’est bien ce que je pensais ! Faites donc, j’aimerais pouvoir évaluer le véritable potentiel de cette… jeune femme.


L’entendre parler de moi comme si je n’étais pas là me mettait en rage et me donnait envie de riposter par n’importe quel moyen, même verbal ! Ce que je ne fis pas, préférant préserver mes maigres forces pour plus tard.


— Hans ! Appelle le labo, ordonna Shaw au blondinet qui s’exécuta avec empressement, tirant en un éclair un portable de sa poche arrière.


« Ryan, amène-moi une poche de glucose et le matériel à perfusion. Ainsi que des entraves M, dans le bureau du commandant. »


En entendant sa conversation, un petit regain d’énergie me parcourut le corps. S’il y avait une chance pour que je tente une évasion, je n’allais pas la laisser passer, même dans mon état. Malheureusement, l’amélioration ne fut que passagère et, lorsque le dénommé Ryan pénétra dans la pièce quelques minutes plus tard, j’étais de nouveau au trente-sixième dessous.


C’est impuissante que je regardai Blondinet s’approcher de moi et me planter un cathéter dans le bras sans aucune douceur, avant d’y connecter la perfusion et de s’éloigner rapidement.


— Vous ne l’entravez pas avant ? demanda le commandant, légèrement inquiet, tandis qu’il prenait quand même la peine de sortir ses fesses de son siège en cuir.


— J’ai peur que, vu son état, elle ne fasse une mauvaise réaction, lui répondit Shaw. Nous devons laisser son organisme assimiler le glucose et reprendre quelques forces. Mais ne vous inquiétez pas, cela va être progressif et ne lui rendra pas la pleine possession de ses moyens.


— Je n’en ai pas eu besoin la dernière fois ! ne pus-je m’empêcher de le provoquer d’une voix rauque et abîmée, alors que le sucre pénétrait dans mon sang, reboostant quelque peu mes cellules.


Le professeur me lança un regard de pur dégoût, mais eut quand même le bon sens de s’éloigner de quelques pas. Même si, en vérité, il ne risquait pas grand-chose. J’avais beau me sentir légèrement mieux, j’étais loin d’être en mesure me battre.


— De quoi parle-t-elle ? demanda le commandant, visiblement intrigué.


— De sa pathétique tentative de meurtre contre moi, répondit-il, tandis qu’il faisait signe aux deux gardes d’un geste sec.


Les deux hommes s’approchèrent une nouvelle fois de moi et me remirent debout, en prenant bien garde de ne pas arracher la perfusion. La douleur aiguë et pénétrante que je ressentis dans le flanc gauche m’apprit que j’avais certainement des côtes cassées. C’est donc dans un mouvement instinctif que je voulus placer mon bras autour de ma taille pour me soulager, obligeant l’homme qui me tenait à redoubler de force pour m’en empêcher. Je n’insistai pas, comprenant que ma vigueur revenait plus vite qu’ils ne le croyaient et qu’il ne fallait pas qu’ils s’en rendent compte.


— Très bien ! À présent que vous êtes un peu plus… consciente, je vais vous expliquer les règles en vigueur ici, commença le commandant. Elles sont simples, vous obéissez et tout ira pour le mieux. Les noms étant proscrits, vous porterez dorénavant le numéro Mch01, dit-il de sa voix de bureaucrate appliqué, tandis qu’il se retournait pour prendre quelque chose sur son bureau. Si vous voulez que votre séjour parmi nous se déroule de manière… confortable, je vous suggère de vous prêter aux tests et aux expériences de bonne grâce.


— Et si je n’en ai pas l’intention ? lui répliquai-je d’un ton mordant.


— Alors vous en subirez les conséquences qui, à ce qu’il paraît, ne sont guère agréables. Mais vous finirez par faire ce qu’ils veulent de vous, alors… évitez-vous des souffrances inutiles. Bon, nous avons assez perdu de temps. Krüller ! Entravez-la et emmenez-la à la salle de marquage avant de la conduire dans le labo A, dit-il avant de nous tourner le dos, comme si nous n’étions déjà plus là.


Me sentant encore trop faible, c’est sans résistance que je laissai Blondinet me menotter les mains dans le dos et m’entraver les chevilles. Le métal constituant les bracelets avait une singulière couleur ocre que je n’avais jamais vue, et son contact contre ma peau me parut étrangement chaud. Une faiblesse inexplicable m’envahit au bout de quelques secondes et c’est dans une sorte de brouillard, comme si quelque chose court-circuitait mon cerveau, que je me laissai entraîner hors de la pièce.


On me conduisit à deux couloirs de là, dans une salle blanche et sans fenêtre, au centre de laquelle trônait une table d’examen médical. Les deux gorilles me firent assoir dessus, tandis que Krüller se saisissait d’un pistolet hypodermique et, sans même me prévenir, l’appliquait contre ma cuisse avant de presser sur la détente. Je retins de justesse un cri de douleur, ne voulant pas lui faire ce plaisir, pendant qu’il renvoyait les deux hommes d’un geste sec.


— Allez-y, elle est inoffensive à présent, je m’en occupe.


Rien que le ton de sa voix aurait dû m’inquiéter, mais c’est son regard qui me glaça d’effroi.


— À présent, tu es entièrement à ma merci, murmura-t-il d’une voix ravie. Ces menottes sont constituées de l’alliage spécial métamorphe que nous appelons le mTm12. Il te prive de tous tes pouvoirs et de tes autres dons. J’ai bien peur qu’à la longue, son contact ne te brûle, c’est pour cela que je vais être magnanime et ne pas trop faire durer cette petite séance de torture, ajouta-t-il dans un petit rire froid en approchant un scalpel de mon visage.


Paniquée, je me laissai tomber en arrière et, entraînée par mon poids, basculai de l’autre côté de la table où j’atterris par terre dans un gémissement de douleur. Gênée par mes entraves et par ma côte fracturée, je commençai à reculer en rampant maladroitement sur le dos, alors que l’homme faisait lentement le tour, un sourire sadique d’anticipation étirant ses lèvres minces.


Il n’était plus qu’à un mètre de moi quand une porte se trouvant dans le fond de la pièce s’ouvrit, livrant passage à une jeune femme en blouse blanche que la scène arrêta net.


— Que se passe-t-il ici ?


— Rien qui vous concerne docteur, vous devriez sortir, lui conseilla-t-il d’un ton menaçant, son regard vengeur toujours rivé sur moi.


— Certainement pas ! lui répondit-elle d’une voix tremblante mais résolue. Ici, c’est la section médicale et vous n’avez rien à y faire, alors sortez immédiatement de cette pièce ! Je prends le relais.


— Ce n’est pas dans votre domaine de compétence… doc ! Maintenant, barrez-vous d’ici !


Je la vis reculer et, pendant quelques secondes, je crus qu’elle lui avait obéi jusqu’à ce que j’entende sa voix décidée et obstinée retentir non loin de là.


— Sécurité ! Ici le docteur Banes, remplaçante du docteur Monroe. Il y a un souci en salle d’examen 3 ! prononça-t-elle distinctement et à toute vitesse avant de reposer de manière sonore le combiné sur sa base.


Je vis la rage s’inscrire clairement sur le visage balafré de Krüller quand il comprit que sa petite vengeance venait encore de tomber à l’eau. Il fit deux pas vers la pauvre doctoresse, avant de laisser tomber son scalpel qui toucha le sol dans un tintement sonore. Enfin il s’approcha de moi et me saisit rudement par le bras sans que je ne puisse esquiver son geste.


— Que comptez-vous faire ? lui demanda-t-elle, alors que deux gardes de la sécurité pénétraient à l’intérieur.


— J’emmène ce sujet en détention, lui répondit-il d’une voix sourde.


— Pas avant que je ne l’aie examiné.


— C’est hors de question. Vous n’avez pas l’accréditation nécessaire pour traiter ce sujet.


— Il ne fallait pas l’amener dans ma salle d’examen alors. Maintenant sortez et laissez-moi faire mon travail.


— Je vais en référer au professeur Shaw ! répliqua-t-il en dégainant son téléphone.


— Faites donc et attendez dehors, le temps que je termine mon examen.


Il finit par sortir, escorté des deux gardes. Une fois qu’il ne fut plus là, l’atmosphère s’allégea sensiblement et la jeune femme s’empressa de venir m’aider à me redresser.


— Hé bien, ma pauvre… commença-t-elle en m’examinant sommairement avec pitié. Je ne sais pas ce que vous faites là, mais…


— Est-ce que je pourrais me laver, s’il vous plaît ?


Si j’avais une chance de tenter une évasion, c’était maintenant ! Mais pour cela il fallait que je me débarrasse de ces menottes, chose que je ne pouvais pas faire seule.


— Oui, effectivement cela me semble une bonne idée, me répondit-elle en fronçant légèrement le nez. Venez.


Elle me conduisit jusqu’à une petite pièce entièrement carrelée, dont l’unique ameublement consistait en un pommeau de douche sommaire, une bonde d’évacuation et un WC. Sans un mot et à ma grande surprise, elle sortit une petite clé de la poche de sa blouse et ouvrit mes menottes sans que j’aie à plaider ma cause, avant de quitter la pièce en verrouillant la porte derrière elle.


À la seconde où ces horribles entraves ne furent plus en contact avec ma peau, une énergie sourde et sauvage s’engouffra en moi, comme le vent dans un tunnel. Tout sembla se reconnecter, retrouver sa place.


C’est alors que je me précipitais sur la porte pour tenter de l’ouvrir, qu’un terrible étourdissement me saisit et que des mots inespérés se mirent à résonner sous mon crâne.


« Petite sœur… »




Chapitre 2


C’était tellement inattendu et inespéré que, durant quelques instants, je n’eus même pas la présence d’esprit de répondre.


« Féline ? Où es-tu ? »


« Dans une cage ! » rugit-elle mentalement.


Je sentis alors mes espoirs et mon cœur tomber dans un abîme sans fond. Si Féline était prisonnière elle aussi, quelle chance avais-je de m’en sortir ? À moins que… Jude était peut-être toujours libre, lui ? Si Féline réussissait à le contacter comme je savais qu’elle en était capable, peut-être avions-nous encore une chance !


« Jude est avec toi ? Vous avez été faits prisonniers ensemble ? Il est libre ? Tu peux le contacter ? »


Toutes ces pensées sortirent pêle-mêle de mon esprit. J’avais tellement peur que notre connexion, que je sentais faiblarde, ne se coupe brutalement, que j’essayai d’obtenir le plus d’informations possibles en un minimum de temps.


« Je n’ai pas revu le poulet depuis que nous avons fui ensemble dans les bois. Je ne le sens pas ici, mais… je ne te sentais pas non plus… avant. »


Une profonde déception m’envahit, tandis que je réfléchissais à toute vitesse tout en cherchant frénétiquement un moyen de m’échapper de cette pièce. Mais mis à part la porte, je ne voyais aucune autre issue.


« Tu peux me dire dans quelle sorte d’endroit tu te trouves ? »


« Dans un endroit grand et vieux, qui sent le bois pourri. »


« Une grange ? »


Évidemment elle ne me répondit pas, mais j’arrivai à traduire un peu ses pensées animales imprécises. Elle semblait parquée avec d’autres animaux, dans une sorte de grange ou de hangar divisé en box entourés de grillages et de barbelés. Elle était en bonne santé, avait de l’eau et de la nourriture et n’était apparemment pas en danger immédiat. Mais les hommes en blouses blanches qui allaient et venaient régulièrement la terrorisaient, lui rappelant les terribles moments qu’elle avait vécus dans le précédent labo, juste avant que je ne la délivre.


C’est alors que des voix courroucées s’élevèrent soudain dans la pièce voisine, faisant brutalement accélérer mon cœur déjà bien malmené.


« Féline ! Je te promets de venir te chercher ! » lui envoyai-je précipitamment en m’éloignant de la porte à mesure que j’entendais les personnes se rapprocher.


« Mais si tu as la possibilité de t’enfuir… surtout pars ! Ne t’occupe pas de moi ! » lui intimai-je, alors que la porte s’ouvrait à la volée dans un horrible bruit de bois martyrisé.


— Vous l’avez détachée ! Mais vous êtes vraiment la dernière des gourdes ! Vous savez au moins à qui vous avez affaire ? hurla Krüller, alors qu’il pénétrait dans la pièce et s’empressait de braquer son arme directement sur ma poitrine.


— À une jeune femme blessée et terrorisée qui avait grand besoin d’une douche, lui répondit la doctoresse d’une voix outrée, en pénétrant à son tour dans la rudimentaire salle d’eau.


— Rassurez-moi, vous savez au moins à quoi sert cet endroit ? persifla-t-il en se baissant pour ramasser les menottes qui étaient restées au sol, sans jamais me quitter du regard.


— À mener des recherches scientifiques confidentielles sur les maladies mentales ! Mais ce n’est pas parce que je suis uniquement censée m’occuper du personnel du centre que je peux laisser passer un tel comportement. De plus, cette jeune femme ne me semble pas du tout aliénée, termina-t-elle d’un ton désapprobateur.


— Parce que vous êtes psychiatre, peut-être ? lui répondit-il du tac au tac.


— Il ne me semble pas que ce soit votre cas non plus ! Vous êtes qui d’ailleurs ? Vu votre tenue, vous ne devez pas faire partie des chercheurs ou du personnel médical !


— Croyez-moi, il vaut mieux pour vous que vous l’ignoriez, la menaça-t-il en lui lançant un regard meurtrier, qui réussit finalement à la faire taire.


Pendant toute la courte durée de leur échange, j’étais restée là, plantée comme un piquet au milieu de la salle, ne sachant pas quelle attitude adopter. Tenterais-je de m’enfuir en le bousculant, au risque de me prendre une balle au passage, pour certainement me faire intercepter quelques mètres plus loin ? Ou me laisserais-je menotter à nouveau sans résistance, afin de tenter ma chance, une fois reposée et en pleine possession de mes moyens ? C’était sûr que, vu comme ça, le choix était vite fait ! Pourtant, une part de moi refusait l’idée de me soumettre à ce type, même de manière temporaire, et c’est donc instinctivement que je reculai de quelques pas en le voyant s’approcher de moi.


— Je te conseille de te laisser faire, si tu ne veux pas que ta copine la pipelette fasse partie des dommages collatéraux ! susurra-t-il en se saisissant de mon bras d’un geste inutilement brusque.


Je résistai durant quelques secondes, histoire de bien lui faire comprendre que je n’aurais eu aucun mal à me dégager si je l’avais voulu. Puis je me tournai à contrecœur, tandis que la voix mentale de Féline résonnait une nouvelle fois dans ma tête, emplissant mes sens et me donnant la force de capituler… pour le moment.


« Je ne t’abandonnerai pas, petite sœur ! Nous nous en sortirons, ensemb… »


À l’instant où les pernicieux bracelets touchèrent ma peau, la communication s’interrompit net, alors qu’une douleur sourde et lancinante s’élevait immédiatement de mon épiderme irrité. Visiblement persuadé que je ne ferais pas de vagues - à moins que ce ne soit pour éviter de devoir se justifier devant le docteur - Blondinet s’abstint de m’entraver à nouveau les chevilles, et c’est d’une secousse sèche qu’il me fit signe d’avancer.


J’avais à peine fait quelques pas que les effets du métal se faisaient déjà sentir, me rendant faible et nauséeuse. C’est donc sans avoir besoin d’exagérer que je trébuchai volontairement et atterris à genoux aux pieds de la doctoresse, qui m’aida instinctivement à me relever, foudroyant Krüller du regard, alors qu’il ouvrait la bouche pour l’en dissuader.


— Je ne suis pas folle et je suis prisonnière ici. S’il vous plaît, aidez-moi ! arrivai-je à lui murmurer précipitamment, avant que l’autre brute ne m’écarte d’elle sans ménagement.


Le regard perplexe qu’elle me lança me confirma qu’elle avait bien entendu mon message. Mais allait-elle en tenir compte ? Je ne le saurai peut-être jamais, me dis-je en lui lançant un dernier coup d’œil désespéré.


Dès que nous eûmes franchi la porte, Krüller laissa éclater sa colère en me balançant sans ménagement dans les bras d’un autre garde, tandis qu’il tirait rapidement une sorte de tissu de l’une de ses poches. Tissu qui s’avéra être un sac en toile qu’il s’empressa de m’enfoncer sur la tête, m’écrasant le nez et anéantissant ma vue.


— Emmenez-la dans le labo A, section 2 !


N’ayant aucun point de repère, je comptai le nombre de pas, de tournants et de changements de direction, essayant tout de même d’apercevoir des formes ou des lieux caractéristiques à travers l’étoffe beige.


Au terme d’environ deux cents pas, nous prîmes un ascenseur qui nous fit descendre de plusieurs étages, sans que je ne puisse en connaître le nombre exact. Puis, à la sortie, nous tournâmes deux fois à gauche, avant que le garde ne s’immobilise brusquement et ne se mette à pianoter sur un clavier. Un petit bip retentit, une porte s’ouvrit et l’on me poussa en avant.


Je sentis le canon d’une arme s’enfoncer dans mon dos, tandis que l’homme détachait mes menottes et sortait en claquant la porte, me laissant le soin de retirer seule le sac de toile qui me masquait la vue.


« Féline ! Féline… tu m’entends ? » m’empressai-je d’appeler.


Alors que mon appel se heurtait à une barrière invisible, je me laissai glisser avec lenteur le long du mur gris, sentant le désespoir étendre ses tentacules empoisonnés dans mon cœur, alors que j’attendais une réponse qui, je le savais, ne viendrait pas


Je restai prostrée là un temps indéterminé, tentant désespérément d’entrer de nouveau en contact avec Féline, sans aucun résultat. J’étais presque certaine que le nouvel endroit où je me trouvais était, par je ne savais quel procédé, protégé des ondes mentales, les empêchant d’entrer ou de sortir de cette partie du bâtiment. Argh… ! J’allais devoir trouver un moyen de retourner rapidement dans la première partie du complexe, là où Féline et moi avions réussi à communiquer.


Il fallait absolument que je trouve un moyen rapide d’y parvenir si nous voulions avoir la moindre chance de nous en sortir en vie, et ce n’était pas en restant assise par terre que j’allais faire avancer les choses ! C’est donc avec une lenteur extrême que je me levai enfin et inspectai la petite pièce rectangulaire du regard.


Excepté les barreaux, je me trouvais, ni plus ni moins, dans une cellule exiguë et aveugle d’à peine quelques mètres carrés. Le lit en métal était rivé au sol et recouvert d’une mince couverture à l’aspect rêche et inconfortable. Les seuls autres ameublements de l’endroit consistaient en un lavabo en inox et un WC installé dans un angle. La lumière jaunâtre et trop forte provenait de spots encastrés dans le plafond et protégés par des parois en verre.


Le seul point positif était que je ne voyais pas de caméra. De plus, mis à part un minuscule trou à la base de l’un des murs, je ne voyais aucun endroit susceptible d’abriter un dispositif de surveillance. Mais ce n’était pas pour cela qu’il n’y en avait pas, me dis-je méfiante, en m’approchant lentement du lavabo. C’est alors qu’un son strident et désagréable ressemblant à une sirène retentit brièvement dans la pièce, affolant tous mes sens.


« Sujet Mch01, veuillez vous mettre face au mur du fond, les mains bien en évidence. »


Je restai un instant interdite face à cet ordre proféré par une voix désincarnée et nasillarde, sortant à l’évidence d’un haut-parleur invisible et fatigué. L’injonction était claire, mais je ne bougeai pas, refusant de leur obéir sans résister.


« Sujet Mch01, veuillez aller vous mettre face au mur du fond, les mains bien en évidence. »


La phrase, répétée exactement de la même manière et avec la même intonation que la fois précédente, me donna à penser que ce n’était pas une personne qui parlait, mais un texte préenregistré et je décidai donc de rester immobile.


« Mademoiselle Jones, comme c’est votre premier jour ici, je vais être magnanime et vous mettre en garde. Mais cela sera la seule et unique fois ! retentit avec force la voix du professeur Shaw à l’intérieur de ma prison. Si vous n’obéissez pas instantanément à un ordre direct, la sanction sera immédiate pour vous… mais aussi pour votre amie à quatre pattes… »


— Relâchez-la immédiatement ! hurlai-je sans réfléchir en direction du plafond. Ce n’est qu’une panthère…


« Que vous nous avez déjà volée une première fois. Nous n’avons fait que récupérer notre investissement ! À présent, obéissez immédiatement, ou c’est elle qui en subira les douloureuses conséquences. »


N’ayant plus d’autre choix, c’est rageusement que j’allai me positionner face au mur, des larmes d’impuissance mêlées d’une colère froide, coulant une nouvelle fois sur mes joues. À peine mes mains furent-elles appliquées contre la paroi brute et froide que j’entendis la porte s’ouvrir derrière moi pour se refermer presque aussitôt.


« Vous pouvez vous retourner à présent »


Lorsque je le fis, lentement et à contrecœur, je me retrouvai face à deux hommes. Shaw, un revolver braqué sur moi, et un jeune homme en blouse blanche, portant un plateau dans les mains. Ce dernier alla déposer son fardeau au pied du lit, avant de se reculer précipitamment, comme s’il craignait que je ne le morde. Cette pensée me fit sourire intérieurement et j’eus presque envie de lui crier « bouh », rien que pour voir sa réaction ! Mais comme cela ne valait vraiment pas la peine de se prendre une balle pour si peu, je décidai de m’abstenir.


— Sur ce plateau vous trouverez de la nourriture saine et riche en protéines, ainsi que des vêtements propres et des produits d’hygiène basiques…


— Si vous croyez que je vais me déshabiller alors que je sais que n’importe qui peut me voir, vous rêvez ! l’interrompis-je d’une voix mordante et agressive.


— Raison pour laquelle, vous aurez quinze minutes d’intimité par jour. Elles vous seront indiquées par ce signal.


Un petit « ding » aigu retentit.


— Qu’est-ce qui me prouve que c’est vrai ?


— Que vous le croyiez ou non, nous sommes des scientifiques intéressés uniquement par la recherche. Le voyeurisme et le viol ne font pas partie de nos hobbies, me répondit-il sèchement.


— Par contre la torture et le meurtre ça, ça ne vous dérange pas apparemment !


— Quand c’est pour les progrès de la médecine et de la science… non ! Et puis, vous n’êtes tous, ni plus ni moins, que des animaux de laboratoire ! Donc techniquement, nous ne faisons rien de mal, continua-t-il avec un sourire froid et perfide.


Je bondis avant même d’avoir eu conscience de l’avoir fait. J’entendis le coup partir et sentis le projectile m’atteindre à l’épaule, mais même cela ne m’arrêta pas. C’est dans un brouillard de rage et presque dans un mouvement réflexe, que mes mains se refermèrent sur le cou maigre et décharné de mon ennemi. Puis après l’avoir fixé droit dans les yeux, je commençai à serrer.


Je sentis le canon de l’arme frôler ma tempe, mais je savais qu’il ne tirerait pas. J’étais bien trop précieuse à ses yeux. Pourtant, j’avoue que dans l’état de rage primale dans laquelle je me trouvais, qu’il le fasse ou non m’aurait peu importé, j’étais au-delà de ça ! Au-delà de la réflexion et de la logique. Une seule pensée tournait en boucle dans ma tête : cet homme ignoble devait mourir.


— Si vous… n’arrêtez pas… je tuerai votre amie, me menaça-t-il avec le peu d’air qu’il lui restait encore.


— Pour vous priver de votre seul et unique moyen de contrôle sur moi ? Je ne crois pas, non, lui susurrai-je à l’oreille d’une voix grondante et satisfaite, tandis qu’un sourire malsain et victorieux s’épanouissait sur mes lèvres craquelées.


C’est à ce moment qu’une terrible douleur explosa dans tout mon corps, paralysant instantanément mes membres et m’obligeant à lâcher prise. Je tombai en arrière, atterrissant sur le dos, et me mis à convulser, victime de la décharge électrique que venait de m’envoyer le laborantin à l’aide de son tazer. Il me regarda me tortiller quelques secondes d’un regard horrifié, avant d’aller aider le professeur à se relever.


— Sachez que ce coup d’éclat va vous coûter très cher, parvint à ânonner Shaw d’une voix cassée en ouvrant la porte. Dites à Krüller de venir ! aboya-t-il à une personne se trouvant à l’extérieur avant de claquer avec fracas le battant derrière lui.


J’avais beau savoir que lutter ne servait à rien et que je retrouverai l’usage de mon corps dans quelques minutes, c’est avec obstination que je tentai de me relever et de contrôler mes membres tétanisés avant que Krüller n’arrive. Malheureusement, j’étais toujours totalement impuissante à l’instant où il pénétra dans la pièce. Il ne perdit pas une seconde et s’empressa de me passer les menottes, en les serrant plus que nécessaire.


— Alors comme ça, on a perdu son sang-froid ? me dit-il en rigolant doucement. Ah, tu devrais faire ça plus souvent, ajouta-t-il, une lueur de sadisme éclairant son regard bleu.


Avec une lenteur délibérée, il sortit un poignard à la lame terne de sa ceinture et la tint devant mon visage durant quelques secondes.


— Qu’est-ce que c’est tentant de te rendre la monnaie de ta pièce, là, maintenant ! Mais le professeur veut que cela soit juste un avertissement, alors…


Sans prévenir, il m’attrapa le bras droit et du bout de la lame m’entama superficiellement la peau. Je sentis son trajet sur mon épiderme comme une traînée de lave en fusion qui me fit gémir de douleur, alors qu’il prenait tous son temps pour tracer un K, sur ma peau.


— Voilà ! À présent tu as un magnifique tatouage indélébile et tu en auras un nouveau à chaque fois que tu te comporteras mal, me dit-il en jubilant tandis qu’il se relevait.


— Je vous tuerai, affirmai-je entre mes dents avec une certitude absolue alors qu’il quittait la pièce, me laissant au sol, seule, et baignant dans le sang qui s’écoulait lentement de mes blessures.




Chapitre 3


Je restai là durant un temps indéterminé, leur foutu métal agissant sur moi comme de la kryptonite. Lorsque j’entendis la porte s’ouvrir de nouveau, quelques temps plus tard, j’eus quand même l’instinct et l’énergie nécessaires pour ramper légèrement en arrière tout en essayant de redresser la tête pour voir qui pénétrait dans la pièce.


C’était un homme d’un âge indéterminé, que je n’avais encore jamais rencontré jusqu’à présent. Au vu de la blouse blanche, du stéthoscope pendu autour de son cou et de la sacoche en cuir qu’il tenait à la main, il ne fallait pas être devin pour comprendre sa profession. Il s’approcha de moi, posa son sac sur le lit et, après en avoir sorti des compresses et une bouteille contenant un liquide clair, s’accroupit à mes côtés.


— Bonsoir, je suis le docteur Kempt et je suis là pour vous soigner, me dit-il d’un ton professionnel et neutre, en constatant mon mouvement de recul à l’approche de sa main.


Avec des gestes sûrs, à défaut d’être doux, il examina mon épaule, vérifia que la balle était bien ressortie et s’appliqua à désinfecter la plaie en profondeur, me faisant grimacer de douleur. Je fus tentée de lui dire que ce qu’il faisait ne servait à rien sur quelqu’un comme moi, mais je m’abstins. Il ne devait pas le savoir. Je l’observai durant tout le temps qu’il mit à me panser, m’interrogeant. Pouvais-je lui demander de l’aide ? J’hésitai durant quelques secondes, pourtant quelque chose m’en dissuada, sans que je sache véritablement quoi.


— À présent, je vais vous enlever ces menottes et il vaudrait beaucoup mieux pour vous que vous restiez calme et immobile, me prévint-il en rangeant son matériel.


Pour ne pas avoir les mains encombrées, il posa son sac en cuir devant la porte et s’empressa de me détacher avec des gestes fébriles, avant de s’écarter rapidement de moi pour gagner la sortie.


— Vous devriez manger, dit-il d’un ton dans lequel je crus déceler une pointe de gentillesse, avant de claquer précipitamment la porte derrière lui.


J’attendis quelques minutes que mes forces défaillantes me reviennent et c’est avec précaution que je pris appui sur le mur lisse pour me redresser et faire quelques pas hésitants jusqu’au lit où je me laissai tomber lourdement sur le matelas trop dur.


Le plateau était toujours là où le laborantin trop zélé l’avait placé quelques heures auparavant et je ne pus m’empêcher d’y jeter un coup d’œil. Il était de très grande taille, en plastique transparent et comportait de la nourriture, ainsi qu’un volumineux sac en papier de forme rectangulaire. J’allais m’en saisir pour l’ouvrir quand mon regard tomba sur le repas refroidi qui me tendait les bras.


J’avais beau me dire que cela était très certainement un piège, je ne parvenais pas à détacher mes yeux de la nourriture apparemment succulente se trouvant devant moi. Finalement, je ne résistai pas longtemps et, me saisissant d’une cuillère en plastique, seul couvert présent sur le plateau, j’attaquai le bol de carottes râpées avec un appétit vorace.


En quelques minutes à peine, j’avais tout englouti : l’assiette remplie d’un plat en sauce accompagné de purée, le morceau de fromage, les deux grosses tranches de pain épaisses et la salade de fruits. Une saine torpeur m’envahissait doucement, lorsque la sirène retentit soudain, me rappelant de manière cruelle la situation pourrie dans laquelle je me trouvais.


Ding.


Quinze minutes d’intimité. Je m’empressai donc d’ouvrir le sac en papier et d’en répandre le contenu sur le lit. Je me saisis avec avidité de la brosse à dent, du mini tube de dentifrice et de la savonnette présente dans le sac et me ruai vers le lavabo, dont j’ouvris l’unique robinet en grand. C’est avec difficulté, souffrance et tout de même un grand plaisir que j’enlevai les loques tachées qui me servaient de vêtements et les laissai tomber au sol avec une grimace de dégoût, avant de plonger avec bonheur mes mains dans l’eau claire et glacée. Je me savonnai consciencieusement en évitant de passer sur mes poignets, où ma peau lésée et boursouflée me faisait souffrir à chaque effleurement.


Ding


« Vous n’avez plus que… cinq minutes. »


Ding


Je sursautai violemment à l’entente de ce rappel agressif et me dépêchai de m’essuyer sommairement avant d’attraper les vêtements que l’on m’avait fourni. Cela me dérangeait profondément d’obéir à tous leurs ordres… mais je n’avais pas le choix. Si Féline et moi voulions avoir une chance de sortir d’ici, j’allais devoir entrer dans leur jeu, du moins pendant un temps. J’enfilai donc la culotte et le soutien-gorge de sport blancs, tous deux piles à la bonne taille. Un frisson glacé me traversa à l’idée de ce que cela impliquait. Ces monstres m’avaient espionnée au point de connaître mes tailles de sous-vêtements ! Cela n’aurait pas dû me surprendre, me dis-je en enfilant le pantalon de sport en coton gris. Après tout, ils avaient fouillé notre appartement et donc eu accès à nos affaires personnelles.


Ding


« Plus que… une minute. »


Ding


J’enfilai rapidement le tee-shirt gris à manches courtes et laissai le sweat à capuche sur le lit, la température étant suffisamment clémente dans la pièce pour que je puisse m’en passer. Puis, je fourrai mes vêtements irrécupérables dans le sac en papier, avant d’aller déposer celui-ci au pied du lit, ne sachant pas trop où le mettre. C’est en revenant vers ce dernier que je m’aperçus qu’il restait quelque chose sur le sol, non loin du lavabo. Intriguée, je m’approchai et sentis les larmes me monter aux yeux lorsque je reconnus le cordon en cuir tressé du médaillon de Jude.


Je m’accroupis et m’en saisis d’une main tremblante, à l’instant exact où l’horrible voix enregistrée me signifiait le retour de la surveillance. Je me dépêchai de glisser mon trésor dans ma poche et de me relever, d’un geste trop brusque qui me fit mal. J’allais ensuite boire un peu d’eau, me brossai les dents avec bonheur, puis, ayant déposé le plateau devant la porte, allai m’allonger sur le lit comme un bon petit mouton.


L’intensité lumineuse baissa sensiblement, sans pour autant s’éteindre complètement, me signifiant certainement qu’il faisait nuit. Je me glissai sous la couverture et, enfin partiellement à l’abri des regards indiscrets, sortis le cordon de ma poche et l’enroulai autour de ma main avant de le porter discrètement à mon nez. J’avais bien conscience que l’odeur de Jude ne pouvait plus être présente sur les brins entrelacés, mais l’avoir contre mon visage me faisait tout de même beaucoup de bien et me rappelait pourquoi je devais me battre.


Je repoussai donc furieusement le désespoir et, tentant de faire abstraction des douleurs diverses qui ravageaient mon corps, essayai de dormir, sachant que c’était ma meilleure chance de reprendre des forces et d’entreprendre une évasion à la première occasion. À ma grande surprise, je sentis une douce somnolence me gagner assez rapidement et c’est sans trop d’efforts que je sombrai dans le sommeil.


*Grignote,grignote,grignote*


« faim… bonne odeur… miette… bonnes miettes pour moi ! »


Je me réveillai dans un sursaut, l’esprit saturé d’une odeur de lait chaud et de pensées superficielles et légères qui ne m’appartenaient pas.


« Féline ? » tentai-je, un instant désorientée, avant de me rendre compte que l’odeur et la profondeur des pensées émises ne lui correspondaient pas. Mais dans ce cas, qu’est-ce que cela pouvait bien être ?


« Faim… nourriture… squiit ! Monstre entre moi et bonnes miettes… squiit ! Passer quand même ? Non… si… »


« Moi pas monstre », tentai-je de communiquer avec mon petit invité surprise. « Si tu te montres… je te donnerai les miettes », ajoutai-je en allant récupérer les quelques friandises boulangères éparpillées sur le plateau.


Tout en retournant m’assoir sur le lit, assaillie de pensées contradictoires et désordonnées, je priai pour que mon petit manège insolite passe inaperçu aux yeux des caméras et commençai à encourager le petit animal à se montrer.


Alors qu’une petite souris dardait son minuscule museau rose et frémissant hors de son trou, la sirène retentit, ruinant tous mes efforts. Une lumière crue inonda soudain la pièce, faisant fuir le rongeur et me laissant à nouveau seule et désemparée, des miettes de pain plein les mains.


« Veuillez lâcher ce que vous avez dans les mains… immédiatement ! »


La voix, déformée par le haut-parleur, était agressive et autoritaire. Ne voulant pas risquer un coup de tazer ou pire pour si peu, je laissai tomber les miettes sur le sol, en espérant que cela les dissuaderait de venir en personne dans ma cellule.


« Pourquoi vous être relevée pour récupérer… ça ! Que comptiez-vous en faire ? »


Le ton suspicieux de mon interlocuteur invisible m’inquiéta. De toute évidence, j’étais surveillée de très près et ils épiaient mes moindres faits et gestes de peur… de quoi ? Que je traverse les murs ! persifflai-je pour moi-même, en cherchant rapidement un moyen de dissiper leurs doutes.


— Pour les manger, répondis-je en criant pour être certaine qu’ils m’entendent. La faim m’a réveillée et… il n’y avait plus que ça de comestible dans cette pièce !


Je savais que mon ton était un peu trop incisif et pourrait me valoir quelques retours de bâton… mais je m’en fichais ! C’était le seul moyen qu’il me restait d’afficher ma résistance et je ne comptais pas m’en priver.


« Allez-vous placer face au mur, sans bouger. Nous allons vous apporter un plateau. »


Hein ? fut la seule réaction cohérente qui me vint spontanément à l’esprit. Je leur disais que j’avais faim et ils m’apportaient à manger ! C’était mieux qu’un cinq étoiles ! Tout cela cachait quelque chose et c’est de plus en plus suspicieuse que j’allai prendre position. Quelques minutes passèrent avant que la porte ne s’ouvre et qu’une délicieuse odeur de chocolat chaud ne se répande dans la pièce. Je jouai le jeu jusqu’au bout et attendis que la personne soit ressortie pour me retourner.


Un nouveau plateau, identique au précédent, reposait sur le lit, garni d’un bol fumant, de deux croissants, de pain, de jambon et d’un assortiment conséquent de beurre, de sirop d’érable et de confitures. Je regardai ce petit déjeuner de roi avec des yeux ronds, me demandant définitivement ce que cela cachait.


« Mangez… et ensuite recouchez-vous ! » m’ordonna mon très agréable maton de sa voix courroucée.


Malgré la nourriture premier choix présente devant moi, j’hésitai. Même si j’avais la preuve qu’ils ne droguaient pas les plats, enfin jusqu’à présent, une telle abondance et qui plus est à la demande était suspecte ! Sans même parler des croissants ! Où diable avaient-ils bien pu dénicher de vrais croissants ? me demandai-je en saisissant l’une des croustillantes viennoiseries dans ma main. Tout était si appétissant que je n’eus pas à beaucoup me forcer pour manger. Mon repas était tout de même un peu gâché par le fait que je savais tous mes gestes étudiés à la loupe. J’étais en train d’attaquer le second croissant, quand des pensées parasites se mirent à résonner dans ma tête.


« Miettes, miettes… plein de bonnes miettes ! Monstre tenu parole ! Monstre pas méchant ? »


Le retour soudain de la souris me provoqua une quinte de toux mémorable et je manquai m’étouffer avec ma bouchée croustillante. Je bus rapidement deux grandes gorgées de chocolat chaud qui me brulèrent l’œsophage pour tenter de masquer ma panique et faillis tout recracher.


« Non ! Souricette ne doit pas venir tout de suite ! Méchants deux pattes dans les parages ! Toi attendre lumière moins forte pour venir chercher miettes » lui transmis-je frénétiquement, tout en continuant à grignoter, histoire de donner le change.


Une fois certaine que mon estomac ne pourrait pas contenir un gramme de plus, j’allai déposer le plateau au pied du lit et me rendis jusqu’au lavabo en traînant les pieds. Je faisais cela pour une bonne raison : pousser discrètement les miettes vers le mur où se situait le trou de demoiselle souris, afin que cette dernière puisse les atteindre sans être trop exposée aux regards. Je me lavai les mains avec application pour être sûre que les cerbères n’avaient rien remarqué de mon petit manège, puis retournai gentiment me coucher.


J’espérai qu’ils baisseraient la lumière rapidement pour que la petite frimousse ne se fasse pas prendre en flagrant délit de chapardage. Pour une fois, mon souhait fut exaucé et une douce pénombre régna bientôt dans la pièce, permettant à la souris impatiente de pointer le bout de son museau frémissant. Elle s’avança de quelques centimètres hors de son trou en trottinant et, après avoir regardé nerveusement partout de ses petits yeux fiévreux, s’empara d’une grosse miette et s’enfuit avec.


« Attends Frimousse ! » m’écriai-je mentalement. « Je ne te veux pas de mal ! Moi gentille deux pattes, tu te rappelles ? »


Allongée de côté sur le lit, j’observai à m’en faire mal aux yeux, et malgré la fatigue, le minuscule trou, espérant la voir réapparaître. Car une idée commençait à se former dans mon esprit, mais pour cela il fallait que je sois absolument certaine d’une chose, et pour le savoir… j’avais besoin d’une certaine souricette.


« Miettes bonnes et deux pattes gentille… squiit ! Peut-être plus de succulentes miettes, si j’y retourne ? »


« Viens petite frimousse, n’aie pas peur » susurrai-je le plus gentiment et calmement possible. « Si tu m’apportes quelque chose la prochaine fois, tu auras toutes les bonnes miettes que tu voudras. »


Je ressentis sa perplexité aussi bien que si elle l’avait exprimée par des mots. Qu’est-ce qu’un immense deux pattes comme moi pouvait bien vouloir d’une minuscule souris comme elle ?


« Je voudrais que tu me rapportes une feuille morte » lui envoyai-je en visualisant ce que c’était pour qu’elle comprenne bien.


« Feuilles ? Facile ! Moi amener plein jolies feuilles ! » s’exclama-t-elle mentalement en commençant à s’éloigner en trottinant.


« Non ! » l’arrêtai-je d’un cri mental. « Pas maintenant ! Tout à l’heure quand il fera de nouveau très sombre. Sinon grand danger pour toi ! »


Je reçus son assentiment confus et entendis ses petites pattes griffer le béton tandis qu’elle s’éloignait. Elle avait l’air sûre d’elle, mais je verrais demain. Si elle était capable de me rapporter ce que je lui avais demandé, c’est que son trou était en contact direct avec l’extérieur. J’étais une chimère, il me suffirait donc de me transformer en souris et de suivre Frimousse jusqu’à la liberté.


Enfin, c’était la théorie ! Car je ne m’étais jamais transformée en souris. De plus, comment allais-je faire pour que mes geôliers ne le remarquent pas ? Il y avait encore beaucoup de questions sans réponses, mais une lueur d’espoir se profilait à l’horizon. C’est donc un tout petit peu plus confiante que je me glissais dans le sommeil, laissant mon corps emmagasiner toute l’énergie dont il allait avoir besoin pour nous sortir de là.




Chapitre 4


Dans la cité sylvestre des bois du Drasill.


Cela faisait des heures, peut-être même des jours, que j’étais assis dans le fauteuil de mon ancienne chambre, la joue appuyée contre le doux cuir brun, essayant de capter la fugace odeur de Christina, encore présente par endroits. Je caressais sans relâche le médaillon tordu et noirci de mes doigts tremblants et sans force, pendant que mon cerveau épuisé tentait de comprendre ce qui avait bien pu se passer pour en arriver à une telle tragédie.


Je n’avais que des souvenirs flous et partiels des moments qui avaient suivi mon horrible prise de conscience. Je me souvenais vaguement d’Euclide m’expliquant que Christina avait dû trébucher sur une racine et tomber au sol pour ne plus se relever. Se faisant ensuite encerclée par les flammes ravageant cette partie de la forêt, qui l’avaient prise dans leur piège mortel et funeste.


L’explication était plausible et cohérente avec les évènements que nous avions nous-mêmes vécus, mais je ne pouvais m’empêcher de ressasser tout ça dans ma tête, pour en arriver toujours à la même conclusion : je ne voulais et je ne pouvais pas y croire. Pourtant, il fallait que mon âme l’accepte ou que j’aie assez de force pour passer à l’acte et la rejoindre dans les ténèbres. Alors que mon esprit ravagé m’entraînait une fois de plus dans l’inconscience, un morceau de phrase semblant venir de nulle part parvint jusqu’à mes oreilles.


— …il y a cru cet imbécile ! Même pas capable de sentir que cette garce est toujours vivante ! C’est bien la preuve que leur union n’était pas authentique…


La voix de Jax, que j’aurais reconnue entre toutes, me paraissait plus claire à chaque seconde. Chaque mot me pénétrant comme un poignard et réveillant mon cœur et mon âme en lambeaux. Je me levai et faillis tomber lorsque mes jambes sans force refusèrent de supporter mon poids. Me rattrapant de justesse aux accoudoirs du siège, je saisis au vol le médaillon, avant qu’il ne tombe au sol et ne me trahisse. Je m’approchai ensuite le plus discrètement possible de la porte, espérant pouvoir en entendre davantage et confirmer mes espoirs.


— Tu veux plutôt dire « était toujours vivante » ! Parce que là où ils l’ont envoyée… elle n’en a plus pour longtemps, s’exclama un homme que je ne connaissais pas, en partant d’un rire gras et désagréable.


J’étais faible. Le choc, le chagrin et le manque de nourriture ayant eu raison de mes dernières forces. Mais la colère et la rage que je ressentis à l’entente de ces paroles me redonnèrent l’énergie nécessaire pour me rendre jusqu’à la salle de bain.


Mon dieu ! Comment avais-je pu croire à sa mort si facilement ? Ils avaient raison, j’aurais dû m’en rendre compte tout de suite ! Ne pas accepter bêtement et chercher à en savoir plus. Je venais de perdre deux jours, deux jours précieux où il avait pu lui arriver n’importe quoi. J’aurais dû être heureux et soulagé de la savoir en vie, mais je ne ressentais en fait que de la rage. Une rage profonde et viscérale qui ne s’apaiserait que quand ces hommes seraient morts.


Avec des gestes simples et rapides, je me changeai, enfilant des vêtements pratiques et se fondant facilement dans les tons de la forêt, puis je m’aspergeai le visage d’eau et bus longuement pour me réhydrater. Je grimpai ensuite silencieusement sur le lavabo et jetai un coup d’œil par la minuscule fenêtre ovale se trouvant au-dessus. Je vis Jax et deux hommes armés de fusils automatiques, ressemblant furieusement aux hommes de Shaw, monter la garde devant ma porte, me coupant toute retraite. Enfin c’était ce qu’ils croyaient…


J’allai récupérer des poignards, dissimulés dans des cachettes connues de moi seul et les attachai à mes poignets et à mes chevilles. Une fois prêt, je m’approchai de l’une des fenêtres et en fis coulisser le battant, avant de me positionner à califourchon sur le chambranle. Les plus de quatre mètres de vide qui s’étendaient sous mes pieds ne me firent ni chaud ni froid. Je savais que c’était risqué, mais… pour tuer ces hommes et avoir une chance de retrouver Christina en vie, j’étais prêt à tout ! Je fis donc passer ma jambe du côté du vide et, me tenant des deux mains aux montants de la fenêtre, me propulsai en avant pour essayer d’atteindre l’arbre le plus proche.


Je tombai en chute libre pendant quelques secondes avant de me rattraper de justesse aux branches d’un chêne centenaire qui freina ma chute et me laissa de belles estafilades sanglantes sur les bras. Je m’accrochai désespérément, mes mains poisseuses de sang glissant sur l’écorce rugueuse. Je parvins néanmoins à me rétablir et, tel un fantôme, rejoignis la plateforme en bois située quelques mètres plus haut. J’essuyai sommairement mes mains abîmées sur mon pantalon et, utilisant les branches affleurantes et les ombres naturelles, fis le tour pour prendre les trois hommes à revers.


Une fois en position, bien dissimulé dans un arbre touffu, je récupérai trois de mes quatre poignards et, avec une précision froide et mortelle, en lançai deux sur les hommes armés, les atteignant quasi simultanément, l’un au cou et l’autre en plein front. Ils s’écroulèrent sans un bruit, colorant de leur sang le seuil de mon sanctuaire.


Avant même que Jax n’ait eu le temps de réaliser ce qu’il se passait, je bondis sur l’arbre adjacent et me laissai tomber pile devant lui.


— Surprise ! lui susurrai-je tandis que je lui enfonçai très lentement mon poignard entre les côtes.


Il me lança un regard surpris, tandis que l’air s’échappait de ses poumons en un râle étouffé.


— Tu vois, ma lame est à approximativement un demi-centimètre de ton foie. Si tu bouges, ou si je le décide… tu te videras de ton sang avant que ton corps n’ait le temps de réparer les dégâts, le menaçai-je d’une voix pleine de promesse douloureuse, avant de le saisir fermement par le cou de la main gauche.


Puis, en prenant bien garde de ne pas faire bouger la lame, je l’entraînai un peu à l’écart, à l’ombre du bâtiment.


— Où est-elle ? lui demandai-je, en resserrant ma prise sur son cou, tandis que je plantais mon regard implacable dans le sien.


— Je ne vois pas de…


La transformation quasi instantanée de mes yeux le fit taire plus efficacement que n’importe laquelle des menaces.


— Tu me réponds immédiatement, si tu ne veux pas que ce soit ma main qui se transforme la prochaine fois.


— Tu as perdu la tête, elle est morte ! Tu as même vu son corps, tu…


— Je vous ai entendus, grondai-je à quelques centimètres de son visage, alors que mes doigts se transformaient en serres aiguisées qui commencèrent à pénétrer la peau tendre de sa gorge.


Je vis ses yeux se révulser, alors qu’il retenait un cri de douleur, ne voulant pas craquer devant moi.


— Où est-elle ?


— Je… je ne sais pas ! Ta mère l’a vendue à un général humain pour l’un de ses labos, finit-il par craquer.


— Où se trouve ce labo ? demandai-je d’une voix qui n’avait plus grand chose d’humain, alors que la rage prenait le pas sur ma raison.


— Je ne sais pas…je t’assure…


La flèche qui l’atteignit en pleine poitrine l’interrompit net, tandis que la seconde qui effleura mon épaule me força à le lâcher. Il tomba mollement sur le sol, alors que je m’enfuyais parmi les arbres, des flèches empoisonnées sifflant derrière moi.


Le chuintement, léger mais persistant, qui sortait de ma bouche à chaque inspiration me contraint à ralentir l’allure au bout de quelques mètres. Le projectile m’avait à peine touché mais suffisamment pour que la pointe empoisonnée lèse superficiellement ma peau, permettant au poison de pénétrer dans mon sang. Étant partiellement immunisé contre cette substance, cela ne risquait pas de me tuer mais seulement de m’affaiblir durant quelques heures.


Il me fallait de la nourriture. Je devais reprendre des forces et partir à la chasse aux informations pour apprendre où se trouvait l’endroit où ils avaient emmené Christina. Elle devait penser que je l’avais abandonnée ou pire… me croire mort ! pensai-je soudain, cette crainte s’ajoutant à ma culpabilité et à mon désespoir.


C’est le souffle de plus en plus court que j’atteignis le sol de la forêt et me glissai furtivement jusqu’à l’une des réserves où j’allais chaparder des gâteaux lorsque j’étais petit. L’entrée dérobée à l’arrière du tronc creux était à présent un peu étroite pour mon corps d’adulte, mais je parvins tout de même à m’y glisser.


L’intérieur, quant à lui, était resté fidèle à mon souvenir et ne semblait pas avoir changé. Même l’odeur indéfinissable et unique était restée identique. C’était tellement troublant que, durant un instant, je crus que River, mon ami d’enfance, allait surgir à mes côtés et m’entraîner en riant entre les étagères surchargées, comme il le faisait toujours à l’époque.


Les bruits caractéristiques d’une dispute en cours me ramenèrent à la réalité, tandis que je cherchais frénétiquement des yeux une cachette sûre où me dissimuler.


— Vous n’avez pas le droit d’entrer ici ! retentit la voix d’un jeune homme outré et déterminé, à l’instant où je me glissais sous une des nombreuses étagères remplie de victuailles qui meublaient l’endroit.


J’entendis alors pour toute réponse des rires méchants et moqueurs, assortis du bruit sourd d’un coup, tandis que trois paires de jambes apparaissaient dans mon champ de visions. Des hommes de Shaw !


— Maintenant l’oiseau-mouche, tu restes tranquille ! menaça l’un des deux hommes d’une voix moqueuse, tandis qu’il commençait à fouiller parmi la nourriture et les produits soigneusement entreposés.


— Je ne vous laisserai pas piller nos réserves, entendis-je le métamorphe répondre, alors qu’un bruit mat et mouillé accompagné d’un cri de douleur retentit dans la salle silencieuse.


Je n’attendis pas plus longtemps et, profitant de la proximité de l’un des deux hommes, lui plantai avec force mon arme dans le pied, tout en sortant rapidement de ma cachette pour attaquer l’autre. Mais le regard surpris du garde métamorphe me trahit et l’homme se retourna in extremis, interceptant mon coup avant qu’il ne l’atteigne.


Il enchaîna aussitôt en m’envoyant un violent coup de pied dans le genou qui me déséquilibra. J’atterris avec violence sur l’un des rayonnages du milieu qui se renversa sous mon poids dans un fracas assourdissant de verres brisés. L’autre homme, qui avait enfin cessé de hurler et retiré la lame de son pied, tentait de récupérer son arme. Je ne lui en laissai pas le temps et, comptant un peu sur la chance vu ma position bancale, lançai ma dernière arme dans sa direction.


Elle atteignit sa cible, directement dans la carotide de l’homme qui s’écroula, s’étouffant dans son propre sang. C’est alors que j’allais me redresser pour faire face au deuxième assaillant, que je sentis le métal froid du canon d’une arme se poser sur ma tempe.


Je me figeai. En temps normal, je n’aurais eu aucun mal à désarmer cet humain avant même qu’il ne se rende compte que j’avais bougé ! Mais mon énergie était au plus bas, à tel point que de petits points jaunes commençaient à voleter devant mes yeux, m’apprenant que je n’étais plus loin de l’évanouissement. Alors ça allait se terminer comme ça ? pensai-je amèrement. Tué par un idiot !


— Baisse-toi ! me cria-t-on soudain.


Je m’aplatis au sol sans réfléchir, tandis que le métamorphe, que j’avais complètement oublié, assommait l’homme d’un grand coup de poêle en pleine tête. Ce dernier chuta lourdement sur moi, appuyant sur la détente par réflexe et envoyant une nuée de projectiles dans toute la pièce.


— Vite Jude, tu dois t’enfuir, tout le monde te recherche… Tu ne dois pas rester là ! me dit le métamorphe en m’aidant à me redresser.


C’est au moment où mes yeux croisèrent les siens que je le reconnus.


— River ?


Pour toute réponse, il me sourit, du même sourire espiègle dont j’avais gardé le souvenir toutes ces années. Il n’avait tellement pas changé que je me demandai même pourquoi je ne l’avais pas reconnu plus tôt. Ses cheveux blonds, si clairs qu’ils en paraissaient blancs, lui tombaient toujours sur le front en un fouillis de mèches désordonnées, faisant ressortir ses yeux d’un bleu inhabituel.


— Je vois que tu n’as pas perdu tes vieilles habitudes, mon vieux ! me dit-il alors qu’il me tendait mon poignard ensanglanté. Ne laisse pas traîner tes jouets partout… Ils sont un peu trop reconnaissables !


— Je vois que ton humour douteux est toujours intact ! lui rétorquai-je aussitôt, retrouvant sans effort le rythme fluide et routinier de nos échanges d’enfance. Où étais-tu ? Pourquoi ne t’ai-je pas vu avant, lui demandai-je, ne pouvant m’empêcher d’être suspicieux.


— Ta mère m’a parqué ici à la minute où elle a su que tu revenais. Elle ne voulait pas que l’on se rencontre… Elle sait très bien ce que je pense d’elle. Elle devait avoir peur que je t’influence. Mais trêve de plaisanteries, tu dois partir tout de suite, ça va grouiller d’humains dans quelques minutes.


— Pas avant de lui avoir posé deux ou trois questions, lui dis-je en indiquant l’homme assommé d’un signe de tête. Et, il faut que je mange quelque chose… sinon je vais vite aller le rejoindre au tapis, ajoutai-je en vacillant, sous l’œil inquiet mais rieur de River.


— C’est donc pour ça que tu étais si lent ? me taquina-t-il en me lançant une banane qu’il venait de récupérer sur l’un des rayonnages dévastés.


Je l’attrapai au vol et l’engloutis en trois bouchées, tandis que je m’agenouillais auprès de l’homme pour tenter de le réveiller.


— Ce que tu veux lui demander est important ? Car je crois que je n’y suis pas allé de main morte !


— Je veux savoir s’il connaît l’endroit où est retenue ma compagne, lui répondis-je dans un grognement impatient, alors que j’assénais à l’homme inconscient une claque forte et bruyante qui ne le réveilla même pas.


C’est à cet instant que des bruits de pas et des voix se firent entendre, nous signalant que nous allions bientôt avoir de la compagnie.


— Laisse tomber ! me pressa River en m’incitant à me relever. Si ta compagne est toujours en vie, cette… raclure ne saura pas où elle est ! Ce n’est qu’un trouffion, on ne lui aurait jamais confié une information aussi importante. Vite dépêche-toi, il faut que l’on se barre d’ici tout de suite !


À contrecœur, je me laissai entraîner par mon ami à travers notre passage, pour nous retrouver immédiatement encerclés par une dizaine d’hommes armés.


— Levez les mains tous les deux et je ne vous conseille pas de faire les malins, dit ma mère d’une voix réjouie, en apparaissant dans notre champ de vision. Je t’avais laissé une chance de reprendre ta place sans heurt, mais il a fallu que tu joues les héros… C’est dommage ! Quant à toi River… il ne fallait pas t’en mêler. Emmenez-les et enfermez-les avec les autres, ordonna-t-elle avant de nous tourner le dos et de repartir de sa démarche de reine outragée.


Nous fûmes conduits sous bonne escorte et sans aucune chance de nous enfuir jusqu’à la limite du domaine, dont ils nous firent franchir la protection. Nous marchâmes ensuite quelque temps à travers bois avant d’arriver devant un aplomb rocheux, dans lequel s’ouvraient des bouches sombres et béantes menant à un réseau de galeries souterraines.


L’entrée principale était fermée d’une lourde grille que l’un des hommes ouvrit avant de nous pousser à l’intérieur d’une bourrade dans le dos. L’endroit était sombre et humide, éclairé parcimonieusement de torches fumantes qui rendaient l’atmosphère difficilement respirable. Nous dépassâmes deux grossières portes en bois, avant que notre guide ne s’arrête devant la troisième et n’en déverrouille le cadenas.


Les hommes nous poussèrent une nouvelle fois à l’intérieur et s’empressèrent de refermer le battant derrière nous. Alors que je scrutais avidement les ténèbres, attendant que mes yeux s’habituent à l’obscurité, une voix faible et désespérée s’éleva soudain des profondeurs du cachot :


— Jude… c’est toi ?




Chapitre 5


Centre de recherches expérimentales de Kendish.


C’est une nouvelle alarme stridente et particulièrement agressive qui me sortit de mon sommeil superficiel.


Ding


Encore un peu groggy, je me levai et m’empressai d’aller faire ce à quoi ce court laps de temps servait. J’eus même le loisir de me passer un petit peu d’eau sous les bras et sur le visage avant que le signal ne retentisse à nouveau… Royal !


« Ces explications ne vous seront données qu’une fois, alors écoutez bien ! » retentit soudain la voix grésillante de Shaw, que j’aurais reconnue entre toutes, même déformée comme elle l’était par les parasites des haut-parleurs.


« Tous les matins au réveil, vous aurez cinq minutes d’intimité, suivies de dix minutes supplémentaires pour prendre votre petit déjeuner. Lorsque le signal retentira, vous devrez vous positionner face au mur, dans la seconde. Chaque désobéissance de votre part entraînera des… conséquences très désagréables pour vous et votre amie. Est-ce clair ? »


Limpide, ironisai-je intérieurement tandis que je me contentai d’un signe de tête pour la caméra. Cela dut leur convenir, puisque le haut-parleur se tut définitivement. J’allais finir les restes de ma collation de la nuit, pas par faim, mais pour leur prouver que j’étais une bonne petite fifille obéissante et dans l’optique d’emmagasiner le plus d’énergie possible, si une chance d’évasion se présentait à moi.


À l’entente du bip strident, j’allais me positionner à l’endroit indiqué et n’eus pas à attendre longtemps que la porte s’ouvre dans un grincement léger et à présent caractéristique.
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